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B I M-  E A.  U'  R A.,  ~ ■ 

E H-bien,  Pecheillar-,  tnt’ applaudis- 
fans  doute  de  t’être  affocié  à mes 
projets.  Ta  réputation  , rivale  de  ma- 
gloire , a déjà  porté  ton-  nom  dans 
toutes  les  provinces  du  Royaume. 
Mais  ne  nous  bornonépas  à de  vains, 
triomphes  j la  réputation  , comme 
le  Ciment  qui  unit-  les  diverfes  parties. 

A 5’  - 
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d’un  édifice , ne  doit  être  rien  pour 
nous  , fi  elle  ne  fert  à consolider 
notre  fortune. 

P E C H È I L E A R. 

Qui  peut  mieux  que  moi,  Bimeaura, 
faifir  la  vérité  de  ce  principe.  De  tout 
tems  j’ai  regardé  la  réputation  des 
, hpmmes  comme  une  vapeur  légère, 
qu’un  fouffie  élève  , & qu’un  fouffle 
abaillé.  Mon  intérêt  doit  être  pour 
toi  le  garant  de  ma  fidélité  & de  mon 
zèle.  J’ai  tout  à gagner  & n’ai  rien 
à perdre. 

B I M E A ET  R A. 

C’efli  là  la  pofition  qui  favorife  les 
grandes  entreprifes  5 aufli  ai- je  mis 
ma  confiance  en  toi , comme  un  agent 
fur  & décidé.  Je  vais  aftuellement 
te  découvrir , fans  miftère  , les  nou- 
veaux plans  qui  doivent  aflurer  nos 
hautes  deftinées. 

Il  ell  tems  , Pecheillar,  de  te  faire 
diftinguer  les  amis  qui  nous  fervent,, 
des  rivaux  que  nous  avons  à com- 
battre. Trois  fadions  ont  renverfé 
le  trône,  tu  les  a toutes  confondues 
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dans  leur  marche  , il  faut  te  faire 
cônnoître  leurs  vues. 

Reken  , ivre  de  bonheur  & de 
gloire  , a cru  que  c’étoit  trop  peu 
pour  un  homme  de  fon  caraâ:ere 
d’être  le  miniftre  d’un  roi  puillant. 
Son  étonnante  popularité  lui  a fait 
concevoir  le  hardi  projet  de  s’établir 
médiateur  entre  le  monarque  & foh 
peuple  , croyant  les  maîtrifer  égale- 
ment, l’un  par  la  crainte,  & l’autre 
par  l’efpérance.  Il  a préparé  la  def- 
truélion  des  deux  premiers  ordres  de 
l’état  ; j’ai  favorifé  fa  marche , parce 
qu’elle  s’accordoit  avec  mes  plans. 
Mais  Reken  ,n’a  pas  une  ame  faite  / 
pour  l.es  grandes  révolutions.  Reken 
a pris  le  mafque  de  la  vertu , ignorant 
fans  doute  que  fi  les  Saints  peuvent 
attirer  le  peuple  aux  pieds  des  autels, 
il  faut  un  autre  caraétère  & d’autres  , 
moyens  pour  le  conduire  à la  brèche. 
Sylla,  Catilina,  Cæfar  ,•  Cromwell  î 
voila  les  modèles  qu’il  faut  fuivre 
quand  on  veut  boulverfer  un  empire  j 
auflî  avec  un  nom  fouillé  , mais  avec 
une  audace  qui  ne  relpeéle  rien  , je 
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fuis  plus  redoutable  que  lui.  Reken 
a donc  tremblé  j quand  il  a vu  que 
ion  pieux  bavardage  ne  maîtrifoit 
plus  ces  flots  impétueux  que  j’agite 
a mon  gre.  lia  balancé  dans  fa  mar- 
,che  , je  l’ai  pris  fur  le  tems , & l’at- 
taquant avec  courage  , j’ai  afFoibli 
cette  grande  popularité,  j’ai  dévoilé 
la  roiblefle , intimidé  fon  génie  j niais 
Reken  n’elt  point  anéanti , il  con- 
vient encore  a mes  projets  qu’il  fe 
trame  fans  gloire  fur  le  chemin  de 
la^  liberté , dans  lequel  fon  ambition  ' 
a imprudemment  engagé  fes  premiers 
pas. 

1 P E C H E I L t A H. 

Ce  n’eft  afiurément  pas  là  le  rival 
que  nous  avons  à craindre. 

B I M E A U R A. 

Non,  fans  doute  , ce  foible  efprit . 
eft  pour  toujours  abandonné  à la 
honte  & aux  remords.  Mais  comme 
les  evenemens  femblent  fe  jouer  de 
la  prudence  des  humaius!  l’homme 
qui , fans  génie,  fans  projet , s’eft  jetté 
pans  le  tourbillon , uniquement  pour 
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avoir  l’air  de  jouer  un  rôle,  eft  celui 
que  les  circonltances  veulent  envain 
élever  au-defl’us  de  moi.  Yetafet  veut 
anéantir  la  monarchie,  pour  former 
une  afîbciation  fœdérative.  Il.compte 
obtenir  le  commandement  des  milices 
des  provinces  confédérées , c’eft  là 
la  recompenfe  que  lui  promet  le  parti 
dont  il  fert  les  projets  } mais  il  fe 
flatte  d’un  fol  efpoir.  En  vain  il 
cherche  à couvrir  fon  ambition  du 
voile  de  la  popularité  ; en  vain  il 
alfééle  de  prendre  avec  foumiflîon  les 
ordres  de  Laibil  ; la  faulFe  modeaie 
eft  un  cadre  qui  fait  rcEortir  l’orgueil  j 
c eft  inutilement  encore  qu’il  l’en- 
toure de  livrées  fomptueufes  , qu’il 
charge  Iqn  écufl’dn  des  anciennes 
abéilles  des  Rois  francs , il  faut  autre 
chofe  qu’un  mannequin  doré  pour 
faire  un  maire  du  palais, 

Yetafet  fait  que  je  fuis  inftruit  de 
tous  fes  projets , il  fait  que  je  vèux 
les  combattre', “mon  audacieux  génie  ' 
l’allarme,  & j au  milieu  de  fa  garde 
faftueufe , il  tremblé.  , 

Tu  vois  , Pecheillar , que  nous 
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avons  dû  marcher  tous  de  front  juf^ 
qu’à  ce  .jour , puifque  nos  projets 
ne  trouvoient  d’obftacles  que  fur  le 
trône.  Mais  cette  journée  doit  mettre 
fin  à notre  union , l’évènement  qui 
fe' prépare  va  décider  notre  fort. 

Pecheillar. 

De  quelle  impatiente  curiofité  m 
remplis  mon  efprit.  ' 

Bimeaura. 

Tu  connois  mes  priûeipes  j j’ai  mis 
en  mouvement  les  deux  grands  agens 
du  monde  : l’intérêt  & la  vanité. 
Déjà  ces  aVocat.s  , dont  la  horde 
obfcurcit  l’alTemblée  , fe  croyent 
autant  de  potentats.  Ces  enfants 
perdus  que  j’ai  enlevés  à leur  fa- 
milles y & que  mon  génie  dirige  , 
penfent  être  des  hommes  , & font 
flattés  de  voir  divulguer  un  fecret 
qui  n’étoit  encore  connu  que  du  pré- 
cepteur qui  les  avoir  fouettés  là 
veille.  Des  courtifans  , idolâtres  de 
l’autorité  , jouent  toujours  le  même 
rôle  , ils  encenfent  leur  idole  entre 
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les  jnains  du  peuple.'  Le  parjure  & 
Tufure  ont  décidé  la  rnarche  d’un 
pontifjdes  pajîeurs  fubalternes  & 
ignorans  ^ égarés  par  Tavarice  & 
l’orgueil  , efpérenr  partager  la 
puillance  & la  fortune  de  leurs  chefs  ; 
le  bourgeois  engoncé  fous  fes  larges 
épaulettes  fe  croit  le  rival  d’Ale- 
xandre 5 le  peuple  foufFre  , je  le  fais  ; 
mais  l’efpérance  le  foutient  encore. 
Se  je  ne  puis  nFempêcher  d’admirer 
avec  toi  la  crédulité  de  cette  tourbe 
ignorante  , à qui  il  m’a  été  fi  facile 
de  perfuader  que  je  paflois  fubitemènr 
du  genre  de  vie  diflolhe  dans  laquelle 
nous  avons  vécu  , pour  braver  en 
fa  faveur  tous  les  dangers , me  livrer 
aux  plus  pénibles  travaux,  fans  aucun 
intérêt  perfonnela  uniquement  guidé 
par  le  faint  amour  de  rhumanité. 
Non , peuple  infenfé,  Bimeaura  feroit 
plus  peuple  que  toi,  s’il  ne  s’élevoit 
pas  à de  plus  hautes  idées! 

Je  veux'  être  maître,  Pecheilîar  , 
& n’ai  encore  rien  fait  pour  le  devenir. 
Les  deux  premiers  ordres  de  l’étac 
anéantis  , l’armée  débauchée  , ks 


tuns  difparoiirent. 
P,E.  C H E I 
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tribunaux  fupprimés  , l’honneur  fran- 
çais fouillé  par-  raille  atrocités  , la 
difcor.de , à la  voix  de  mes  agens  , 
fecouant' par- tout  fes  flambeaux  5 
tour  eft  inutile  fans  le  coup  qu’il 
faut-  frapper' aujourd’hui.  La  préfence 
du,  monarque  m^offufque , le  grj^nd 
caradère  de  la  reine  ra^effraye  , il 
faut  que  tous  ces  phantôtnes  impor- 


iviius  JC  ne  te  VOIS  aucuns  moyens 
fuffifans  dont  tu  puiflê  difpofer  pour 
«ne  fl  grande  erftreprife.  Où  font  tes 
foldats? 

B r M E A U R A. 

Mes  foldats  ! j’ai  de  grands,  tréfors. 
que  je  prodigue  , 8c  fonges  qu’un, 
foldat,  qui  une  fois  a vendu  fon  hon- 
, a toujours  un  marché  ouvert 
avec  celui  qui  peut  le  payer. 

P E e H E I E E A R. 

Mais  ne  crains -tu  pas  que  tort 
projet  ne  foit  connu,  8c  qu’iine  maia 
vangerefle . 
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Bimeaura, 

Ne  crains  rien  pour  moi  , tous 
mes  ennemis  font  parmi  les  gens  dé- 
licats & honnêtes , & je  difpofe  du 
fer  & du  poifon  des  fcélérats.  Mon 
plan'eft  bien  combiné,  rapporte-t-en 
à mon  génie  ? Je  me  fers  de  la  vanité 
d’Yetafet  qui  veut  avoir  le  monarque 
fous  fa  garde  , je  l’ai  excité  par  mes 
ëmiffaires  i mais  tout  fera  confommé 
par  les  mains  les  plus  viles.  Le  roi 

prendra  la  fuite  , & fon  époufe 

Mais  quel  bruit  entends -je  ? C’eft 
le  peuple  qui  s’attroupe, il  faut  lui 
parler,  & je  t’inftruirai  après  du  rôle 
que  tu  dois  jouer  dans  cette  impor- 
tante journée.  , 
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BIMEAURA  , PECHEÎLLAR 
une  Patrouille  de  la.  Garde  Nado 
nale,  du  Peuple. 


( Deux  Sentinelles  placés  vis-à-vis  P un 
de  Vautre,  ) 

( enfemhle.  ) 

U I vive  ! 

Une  Poissarde.' 

/ 

'N’ayes  pas  peur,  patrouille,  c’efl 
moi. 

Les  deux  Sentinelles  (enfemble.') 
Pallez  de  l’auue  côté. 

Les  Poissardes. 

Eft-ce  que  la  rue  a trois  côtés? 
Vaudroit  autant  nous  dire  de  nous  en 
aller.  ■,  ( appercevant  Bimeaura.  ) 
Hé  ! c’eft  notre  vigoureux. 

Par  quel  hafacd  notre  gros  papa 
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'Cit-il  hors  de  chez  lui  de  fi.bon  matin. 

'B  I M E A U R A. 

Mes  enfans,  je  veille  toujours  pour 
votre  bonheur. 

Une  Poissarde. 

F'aut  convenir,  Mefdames,  que 
5’avons  là  un  brave  galant;  il  faut, 
mon  vigoureux  , que  je  te  plante 
deux  bons  baifers  fur  tes  groffes 
joues. 

Un. E Poissarde.' 

T’as  raifon Catherine , il  le  mérite 
bien  ; car  il  paye  mieux  qu’un  Prince.' 

B I M.  E A U RA. 

Bien  ne  me  plaît , Mefdames,  au- 
tant que  ces  témoignages  de  votre 
tendrelTe. 

.Une  Poissarde.' 

. Il'  a ma  finte  lâché  le  mot;  c’eil 
que  je  t’aimons  bien.  Je  ferons  tou- 
jours tout  ce  que  tu  voudra  ; tu  fais 
comme  j’étions  prêtes  pour  ce  chien 
de  veto  i mais  acluellement , mon 
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vigoureux , dis-nous  ,donc  qu’euque 
c’eft  que  cette  varmine  là  ? 

B I M E A ü R A. 

'Mais  ce  feroit  peut-être  bien  long 
à vous  expliquerr 

Une  P o I s s a r d e 

Pardienne,  mon  vigoureux,  toi 
qui  as  tant  d’éloquence , tu  nous  diras 
ça  en  quatre  mots.  J’ente'ndrons  tou- 
jours aîlez  bien.  Tiens  , c’eft  que  ja- 
mais je  ne  favons  les  chofes  qu’après 
^que  je  les  avons  faites,  & je  voulons 
nous  exercer  pour  envoyer  nos  Dé-^ 
putes  à Paflemblée  nationale. 

B I M E A U R A. 

Eh  bien^  voici  ce  que  c’eft  que  le 
veto.  Il  y en  a de  deux  efpeçesi  l’un 
eft  abfolu  & l’autre  fufpenfif. 

Une  Poissarde. 

Tians , Catherine , vois- tu  comme 
il  parle  ; c’eft  du  biau  ça , damei 

B I M E A U R A. 

Imagkiez-vous  que  vous  êtes  dans 

votre 
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votre  maifon  bien  tranquille , la  table 
mile , toute  votre  famille  s’apprête  à 
manger  la  foupe  j il  prend  faniaifie  au- 
roi  de  dire  veto  ^ & fur  le  champ  il 
prend  votre  foupe  , & vouslaifleJà, 
emportant  votre  dîner. 

U N É P Ô 1 s s A R D E, 

* ^ ^ . 

Qu’eu  chienne  de  gueule!  je  né 
Voulons  pas  de  cet  abfolu  , ça  rime 
à mon  cul.  ' , 

Une  AUTüE  Poissarde. 

' Mais , mon  vigoureux , j’ons  dond 
queuque  chofe  de  cette  alFaire-là  } 
car  j’ohs  le  fi  penlif. 

' B I M E A Ü R A. 

Oui.  j vous  avez  le  veto  fulpenfif^ 
mais  c^eft  comme  fi  vous  n’aviez  rien. 
Car  lorfque  le  roi  aura  dit  fon  vuo  , 
vous  avez  encore  plus  de  deux  ans 
pour  manger  votre  foupe. 

■ Une  Poissarde. 

t 

Oh  , morbleu  , jenelaillèrai  jamais 
refroidir  la  mienne. 


B 


La  Journée  dès  Dupes'^  . 

B .1  M E A U R A. 

Vous  voyez  avec  quel  zèle  nous 
vous  fervons  , nous  courrons  bien 
des  dangers  , mais  nous  lie  cr*aignonS: 
rien , tant  que  nous  fommes  fûrs  de 
vos  fervices.  Songez  que  nous  avons 
des  ennemis  communs  j on  vous  les 
fera  toujours  connoître  fous  le  nom 
d’arisftoorate  ; il  n’en  faut  épargner 
aucun.  Ainfl.  obeiffez  aveuglement 
aux  gens  qui  vous  donneront  des 
ordres.  Adieu  ^ Pecheillar  , fuis-moi. 

Toutes  les  Poissardes  enjcmble. 

Je  brûlerons  notre  derniere  juppe 
plutôt  que  de  l’abandonner. 

Une  P oi  ssARDE. 

De  quelle  diable  de  chicane  il 
noifs  a debarraflë-là  C’étoient  les 
rirtocrates  qui  voüloient  ce  veto  pour 
manger  notre  pain,  ah!  les  chiens* 

Un  homme  de  la  troupe. 

levais  mettre  quatre  charges  dans 
mon  fufil  & le  premier  arillocrates  que 
je  rencontrerai , payera  pour  le  veto. 
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Üne  Poissarde. 

Merdames  , allons  joindre  nos  ca-î 
friarades  qüi  nous  attendent,  car  il 
y a quelque  chofe  de  grand  â faire 
aujourd’hui: 

Le  petipie  fort , excepté  quelques  Uai'C 
heurs  qui  voient  àrrivér  M.  de  tà 
• Peyroufe  & o Paria  , ils  les  obfei^ 
vent,  ' • , 


S C È N Ë I î I. 


LA  FEYROÜSE  , O PARIA 

quelques  gens  du  Peuple,  ^ 

LaPèyrôüsê/  ’ 

. J 

M ON  cher  O Paria  y fü'as  ffd{5 
pleuré  ta  patrie  pour  étre^  étODné 
des  tranfports  qui  .agitent  mo# 
cœur  en  voyant  mon  pays,  Lê  fpec- 
taclç  que  t’ont  préfenré  dés  iriariW 
fatigués  d’une  longue  nâvigaiioiï  ^ 
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a fuffi  pour  t’infpirér  le  defir  de 
connoître  la  France  i mais  quels 
tableaux  fublimes  & raviffans  vont 
s’olFrir  ici  à ton  efprit  obfervateui , 
vont  pénétrer  ton  cœur  fenfible.  Un 
territoire  immenfe , une  population 
üombreufe  , gouvernes  par  des  lel- 
forts  invifibles  qui  entretienne^ 
'par- tout  l’harmonie,  la  conhance  & 
Fe  bonheur.  Tes  yeux  vont  eue 
éblouis  de  l’éclat  du  trône.  1 u vas 

voir  le  plus  grand 

l’univefs  tempérant  fa  puiHance  Sc 

JeYnebrUlante  de  gloire  & de^eaute  , 

<1  ^nlï^i^^ant  par  une  afFabibihte  tou- 
chante cet^âir  de  maiefté  qu’elle  tient 
de  la  nature  & de  fon  grand  carac- 

tere. 

Un  HO-MMEDU 

la  troupe.  ) 

• Quel  langage  ! c’eft  “ 

ariftocrate.  Courrons  vite  cheicner 
du  monde  pour  l’arreter. 

( J Is  fartent.  J 
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LaPeyrouse.  ■ 

Tu  vas  fur -tout  admirer  l’urba- 
nité & la  'douceur  de  ce  peuple 
aimable  , fon  idolâtrie  pourfon  roi  , 
cet  efprit  piquant  & ingénieux  qui 
fait  de  la  capitale  le  temple  des 
arts  , des  fpedacles  enchanteurs  , 
une  police  plus  étonnante  encore  , 
les  plaifirs  & la  fûrçté  attirant  de 
toutes  parts  des  voyageurs  curieux , 
qui  viennent  ici  répandre  à grands  , 
flots  les  richelles  des  nations  étran- 
gères } tu  feras  touché  fur-tout  de 
l’accueil  flateur  dont  ce  peuple  gé- 
néreux va  récompenfer  mes  travaux 
& mes  dangers  ; tu  vas  voir  jufqu’à 
quel  point  les  Français  font  dignes... 


■% 


' SCÈNE  IV. 

IK  PEYROUSE,  O VARIA  , LE 
PEUPLE,  M,  GARDE -RUE  5^ 
Soldats, 

Le  Peü'ï^le  {revient en  criant)} 

bas  la  cocarde  blanche  ! 

La  P e y r o u s e. 

Que  fignîfie  ce  langage  ? 

Le  Peuple. 

A hàs.  lüf.  CQcarde  blanche  j 

^LaPeyrouse. 

Tgnorez-vous  donc  qu’un  foidat 
Français  n’abandonne  jamais  les 
çpu^éyrs. 

Le  Peuple. 

Un  foidat!  11  n’y  a plus  de  fol- 
dats  en  France^  il  n’y  a que  de^ 
citoyens, 


( 
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Lr  Peyrouse.' 

Retirez-, vous  , canaille  ! ou  je  vous 
ferai  bientôt  fentiiv  qu’on  n’infulte 
pas  impunément  devant  moi  l’armée 
Frahçaife; 

’ L E P ENQ  P l e.  . 

Ceft  ainfi  que  tu  ofes  parler  à la 
la  nation!  {Ils  fe  jettent  fur  lui  ^ lui 
arrachent  fa  cocarde  , & lui  volent  f es 
boucles^  fa  montre  y 6*  tout  ce  qu  O Parla 
poffede).  ' 

A bas  la  cocarde  !....  11  faut  que 
tu  faffe  un  don  patriotique. 

{La  patrouille  arrivée  ). 

M.  G A R D E - R U Eo  ' 

Paix  là!  paix  là!  Meneurs  les  Ci- 
toyens ; de  grâce  point  de  bruit  ! 

An  nom  de  dieu  , au  nom  de  la  loi! 
permettettez  que  j’approche.  ( Il 
fépare  le  peuple). 

La  Peyrouse  à M.'  Garde-rue. 

— % 

Ah  ! Monfieur  , vous  arrivez  bien 
à propos  pour  me  tirer  des  mains  de 
ces  brigands. 

B 4 
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La  JcurnAfi  dés  Dupes 
M.  Gard  e-r  u e. 

Modérez-vous , Monfieur  , dans 
' vos  expreiïions  , ces  brigands  font 
des  hommes. 

Le  Peuple. 

^ C eft  un  arillocafte  ! à la  lanterne  î 
La  P e,y  r o u s e. 

J’imagine  , Monfieur , que  vous 
ne  venez  pas  ici  pour  appuyer  ces 
gens-là  dans  lèur  criminelle  entre- 
prife. 

M.  Gard  e-r  u e. 

Monfieur,  les  droits  de  l’homme 
font  en  vigueur , & je  n’ai  que  la  voie 
de  la  repréfentation  , jufqu’à  ce  que 
la  loi  martiale  foit  publiée.  Mais  ces 
Mefiieurs  font  des  citoyensqui  aiment 
autant  la  juftice  que  la  liberté. 

Le-  Peuple, 

. ,C  eftun  ariftocralle  ! à la  lanterne! 

4 . I . . . • 

M.  G A R D E-R  U E. 

Patience,  Meffieurs  ! je  ne  viens 
pas  ici  pour  m’oppqfer  .à  la  volonté 


-0 


fouveraine  de  la  nation , mais  vous 
ne  refu ferez  pas  fans  doute  d’entendre  / 
cet  homme  , qui  n’a  pas  tipp  fou 
efprit  à lui. 

{A  lu  Pcyrou  Ce 

Qui  êtes-vous  , Monfieur  ? 

La  Peyrouse. 

\ 

Moi  5 Monfieur,  je  fuis  un  voya- 
geur. 

M.  Garde-rue.  ^ 

Vous  avez  donc  un  paiïêport  de 
votre  dittriêl , veuillez  bien  me  le 
communiquer. 

L A P £ Y R O U s E. 

Un  paffèport'de  mon  diftria?  que 
voulez-vous  dire,  Monfieur.  . ’ 

M.  Garde-rue.  " 

Vous  favez  bien,  Monfieur,  que 
depuis  que  nous  fommes  libres  , on 
ne  voyage  pas  fans  permifiion  de  fa 
paroilfe. 

La  Peyrouse. 

Depuis  que  nous  fommés  libres  !.l,.  ^ 


I 


Eft-ce 
d’une  pi 
armes. 


Un  g 
tocrate  ! 


mon  diftrict., . . Je 
pas  , Monfieur. 

D E - R U E. 

moins  avez-vous  fur  vous 
U diflriâ:  pour  porter 
re.  , 

La  Peyrous£ 

Gentilhomme  a befoin 
pour  porter  fes 

Peuple. 

mme  c’eft  un  arif- 
...  à la  lanterne. 

M.  Garde-rue* 

renez-garde  à ce  que  vous  dites, 
onfieur.  Vos*réponfes  ne  font  nul- 
lement fatisfaifantes.  VouS'  voyez 
’elles  ne  plaifent  pas  à la  nation  ; 
finiroit  par  vous  pendre  ; il  faut 
fuivre  à l’hôtel-de-ville.  ( aux  fol- 
. ) MejTieurs  les  foldats  ! atten- 
tion, je  vous  prie,  au  commande- 
ment 1...  Faites-moi  fhonneur  d'enve- 
lopper  cet  homme  ! 


JtHcce  Tragi-Ppliti- Comique.  aV 

I Un  g r e n a d î e r. 

Mais  , M.  ^Garde-rue  , ce  n’ell:  pas 
comme  ceU  qu’on  commande.  Je  vais 
vous  faire  voir  ce  que  c’eft...  attenr 
tion  !...  à droite  & à gauche , ouvrez 
les  rangs!...  marche  !...  alte  !...  voilà 
votre  homme  enveloppé. 

M.  Garde-rue. 

» 

Ah!  Monfieur  le  grenadier ^ que 
je  vous  ai  d'obligation  j vous  m’avez 
tiré  là  d'un  grand  embarras.  . 

LaPeyrôuse, 

Comment,  Monfieur  , vous  m’eu- 
menez  comme  un  criminel,  & ces 
brigands  qui  m’ont  maltraité  & dé- 
pouillé relient  libres. 

M.  G A R D E - R U E. 

Monfieur,  je  ne  fais  qu’y  faire.  Je 
vois  que  vous  ne  connoill'ez  pas  en- 
core bien  la  liberté.  Vous  êtes  venu 
dans  un  mauvais  moment,  & vous 
^voilà  jullement  entre  les  droits  de 
Phomme  6c  la  loi  martiale. 


' La  Journée  des  Dupes  j 

La  Peyrouse. 

r- 

Expliquez-moi  ces  énigmes. 

M.  Garde-rue  , ( avec  un  Jourire  de 
' mépris.  ) 

Je  vois  bien  Monfieur  .,  que  vous 
lî’avez  lu  aucun  des  décrets  de  Taf- 
femblée.  Voici  ce  dont  il  s’agit.  Nous 
avons  obtenu  les  droits  de  l’homme; 
dès  ce  moment  tout  ce  que  vous  ap- 
peliez dans  votre  langage  ariftocra- 
tique,  brigands,  canaille,  régné  & 
fait  tout  ce  qui  lui  plait  j quand  cela 
devient  trop  fort , on  publie  la  loi 
martiale  : c’eft  une  fineflé  des  arifto- 
crates  , parce  ^.u’alors  on  tue  tout  le 
monde,,  ce  qui  établit  l’équilibre  , 
& fait  une  çompenfation.  C’eft  par 
cette  fublime- combinaifon.  qu’on  a 
trouvé  moyen  de  rendre  libre  & tran- 
quille , tour-à-tour  , les  citoyens  & 
les  ariftocrates. 

La  Peyrouse. 

* # 

Je  rêve, fans  doute. 
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Le  Peuple. 

Vive  le  tiers-état  ! ou  à la  lanterne  1 
M.  Garde-rue, 

Criez  , Monfieur  , criez. 

La  Peyrouse. 

Que  voulçz-vous  que  je  crie  ? 

M.  G A R P 'e  - R U E. 

Ce  que  la  nation  vous  commande. 
Le  Peuple. 

Vive  le  tiers-état!  ou  à la  lanterne  1 

M.  Garde-rue. 

Criez,  Monfieur,  cri.ez,  ou  je  ne 
réponds  pas  de  vos  jours. 

La  PEYROUSE(en fartant.) 

Vive  la  lanterne  l.vive  la  lanterne  ! 

( Us  fartent). 


O Paria  rejic. 


I 


/ 


La  journée  des  Di/p'es  ^ 


SCÈNE  V. 


O^AWlK,fiuh 

Il  y a fl  !ong-tems  qùe  le  capitainè 
eit  forri  de  France  qu’il  n’en  fait  plus 
trouver  le  chemin  ; il  s’en  croyoit 
plus  près  qu’il  ne  Peft.  Il  favoit 
' mieux  le  chemin  de  nos  liles  que 
~ celui  de  fon  pays  . . . Mais  qu"eft-ce' 
que^c’efl  que  nation,  pour  qui  ces 
gens -là  m’ont  dépouillé.  Ceft  fans 
doute  quelque  )tyran  qui  pille  les 
voyageurs.  Pour  moi  je  regrette  bien 
*peii  mes  boudes’^  je  marcherai  àufïï 
bien  pieds  nuds.  Je  vais  fuivre  le 
capitaine  , car  fans  lui  je  ne  trouverai 
jamais  le^chemin  de  cette  bxlle  France,* 

■ {Il  fort.) 
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SECOND  ACTE. 


SCENE  PREMIERE. 

/ , 

Y E T A F E T , /("  fcul.  ) 

C/  ueL  S moùvemens  ont-ils  donc 
fait  naître  dans  mon  cœur 

Sans  doute  , ils  ont  raifon 

Mon  rôle  eil  fecondaire,  il  manque 
quelque  chofe  à ma  gloire*. . . . Un 
autre  étale  fa  puillance  fous  les  yeux” 
de  fon  ancien  maître  , il  protège  la 
cour  5 il  alliire  .la  tranquillité  de 
l’afiemblée . . . . Et  moi  je  règne  fur 
des  bourgeois  J qui , à chaque  inftânt, 
me  difputent  l’empire;  tout  ce  qu’il 
y a de  grand  fuit  Fenceinte  des  murs 
où  je  commande.  Que  m’importe  de 
déployer  toute  la  pompe  de  l’autorité 
devant  un  peuple  féduit  & ignorant; 
ils  me  faut' d’autres  regards,  & la 
gloire  fans  témoins  eft  un  palais  fans 


j2.  Im  Joürnêe  des  t)upeS  <, 

lumièies.....  Oui  !...  Plus  je  réfléchis 
à cette  grande  entreprife , moins  je 

vois  de  difficultés  à l’exécuter 

Tout  tremble  au  bruit  de  mes  tatn- 
bours,...  Les  foldats  français  dé- 
fertent  aujourd’hui  leurs  drapeaux 
dès  qu’il  s’agit  de  les  défendre.  ... 
Le^  prince  trouvera  peut-être  queL 
qu’appui  dans  la  fidélité  de  fes  gardes  ? 
Mais  leur  petit  nombre  trahira  leur* 
courage  & leur  zèle.....  Allons  le 
parti,  en  eft  pris...  S’il  faut  un  roi 
à îa  France  je  veux  en  être  maître  j 
S’il  doit  perdre  l’empire,  je  veux  pou- 
voir m’en  faire  un  mérite. 


S C E N £♦  I i. 
yetafet>  laibil. 


L A I B I L. 

^^UEL  parti  prenez-vous  ? le  tems 
preflèi  déjà  le  peuple  s’aflëmble. 

Y E T A F E T. 

Je  veux  , mon  cher  Laibil , afifurer 

votre 


Place  Tmgi- F olîti- Comique, 

>vptre  autorité  8c  ma  gloire  ; je  mar- 
cherai à la  tête  des  troupes. 

L A I B I L. 

/ 

' Ah  ! c’dl  nous  âfTürer  lû  viéloird' 

- ' Y E T A F'E  T.  • 

; * - 

Mais,  écoutez;  Laibil , il  faut  îcî 
allier  la  prudence  au  courage.  Il  né 
faut  pas  nous  laifler  foupçonner  d’àna« 
bidon  ou  ddntrigue.  Quand  on  a 
long-teriis  porté  le  malque , il  ne 
îaiile  voir  en  tombant  que  des 
traits  défigurés  8c  ternis.  Autant 
notre  modelde  nous  a été  utile  ^ au- 
tant elle  nous  rendroit  odieux  fi  nous' 
nous  îaifiîohs  pénétrer.  Il  convient 
donc  que  nous  ayons  Pair  de  ne 
prendre  aucune  part  i cét  événement  5 1 
qu’une  longue  refiÜance  conftate  no-^ 
tre  répugnance,  8c  que  la  violence  à 
laquelle  nous  aurons  l’air  de  nous 
foumettre,  foit  d’avance  la  preuve^ 
de  notre  innocence  j vous  cOnnoifi'ez 
nia  marche  de  ce  jouri  cHe  ne  va- 
riera pas  ...Vous  reliez  ici  ^ rempHircz; 
à Tordinaîre  vos  fÿnélions  ^ 8c‘ lorf- 
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qu’il  en  fera  tems  vous  me  ferez 
avertir. 

, effort.  ) 

r 

SCENE  III. 

LAI  B 1 L Jeul, 

^^  UEL  manège  !...  Voilà  donc  les 
profondeurs  de  la  politique!  Çrand 
dieu  ! tu  iis  dans  le  fond  des  cœurs, 
tu  fais  que  nous  en  fommes  pas  tous,, 
également  coupables  ! 

SCENE  IV. 

LAIBIL,  LA  PEYROUSE, 
Ô PARIA,  LE  PEUPLE, 
LA  GARDE. 

Le  peuple  Ç lance  avec  violence  fur  la 
feene  la  Peyroufe  Çanglant  Ê*  en. 
défordre.  ) 

un  ariftocrate;...  un  traître,, 
faut  le  pendre  Sc  le  juger! 


Pièce  Tragi-Politi-Comîque.  35 

L A I B I L. 

Ah  ! voilà  fans  doute  quelque 
victime  qu’il  faut  que  j’arrache  à 

leur  fureur. 

La  Peyrouse  ( reconnoijjam 
Laibil  ). 

Mais  c’efl:  lui...  Quel  coflume 
nouveau  ! .-.  Oui  , c’eft  Laibil.... 
Ah  ! mon  cher  Laibil  , quel  bon- 
heur pour-  moi'  que  de  rencontrer 
un  honnête  homme.  Inftruifez-moi  , 
de  grâce  qu’elt-ce  que  ...  tout  m e— 
tonne  & me  bouleverfe. . . . ^ Il  veut 

enibrajjir  Laibil.  ) 

Laibil  (le  repoujje  avec  dignité.  %: 

Refpedez  ma  mairie. . . • Songez 
que  vous  parlez  à votre  chefSc  yotre 

juge.  . . ; 

Le  Peuple. 

Ah  ! ah  ! vois-tu  comme  il  refufe 
ce  baifer  de  Juda  ! Ces  arillocrates 
font  les  amis  de-  tout  le  monde 
quand  ilï  ont  peur.  A la  lantern® 
d’abord  î 

G % 


y *ijwuuc  cit  roi  !...  U cru 

* )‘  Laibil  ! Laibil  ! 

lèveiliez  - vous  ! reconnoillez-moi  î 
reconnoiflez- vous  ! ' 

^ V, 

I>  A I B I t. 

Citoyen  je  vous  reconnois  fort 
biény  vais  procéder  à votre  in- 
terrogatoire. - ' 

1^  , ■ L E P ,E  U P L E,  . . 

.Point-  tant  de  cérémonie,  mon- 
fieur-  le  juge  , c’eft  un  ariftnr.rarp  • 


Le  Peuple. 

C’eft  inutile  , la  nation  l’a  con- 
damné. Qu’eu-que  c’eft  que  la  liberté 
fi  je  ne  pouvons  faire  tout  ce  que 
je  voulons. 


j3P/t?ce  TnigL-PoUtiComîque. 

L X 1 B I L. 


^ . é <>  ,.  > /.  -•  - V 'i  ' / 

^ Je  fais  tout  le  refpect  que  je  dois 
à la  voix  du  peuple  , mais  fi  fon 
interrogatoire  nous  fait  connc^tre 
les  chefs  de  la  . confpiration  , fi  au- 
lieu  d un  coupable  vous  en  avez 
tréutè  à punir.'  ' 


LePeuple, 

Ma  finte,  il  a raifoh  ! C’eft.un 
brave  Magiftrat  que.  ça  ! Interroge^ 
donc  , Monfieur,  ' mais  de  manière 
a lui  fûre  tout  dire,&  lui  tirer  lesVers 
du  nez.  J’allons  tout  écouter,. car 
la  juftice  elt  publique.  Ça  va  bien 
mieux  da!  depuis  que  jé‘  nous  eh 
melons. 

L A I B I r,.  ; 

r ' ‘ 

• I 

Homme  quel  eft  votre  nom  ? 

La  Pe  y r o i/s  e. 

Le  Comte  de  la  Peyroufe.  ■ 
Le  p'e  u p l 

Je  l’avons  bian  déniché  , c’eft.  un. 
Comte!  à la  lanterne! 

C 3 
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Lai  b il. 

Quel  eft  votre  état^  . ■ .. 
La  PEyRQ^üSE,  , 

Je  fuis  militaire.  * 

L.a  i »r  l. 

Avez  vous  prêtez  le  ferment? 

La  Pe  y RO  use. 

Oui  ! J’ai  juri  d’être  toujours  fidèle 
au^Roi. 

■ Le  Peuple. 


Voyez-vous  l le  chien  d’arifto* 
«rate  ! à la  lanterne  1 * v 

Î.AIBIL  , ( par  forme  dJe  converfatiori^^ 

Avez-vous  trouvé  le  fameux  paf» 
fage  ? 

La  P e y R o u s e. 


Oui  ! & fi  mes  vaJIaux  avoienf  été 
en  meilleur  état , je  ferois  arrivé 
par- là.  ' 

, Le  P e V F L E. 

L’avez- vous  bien-entendu  , mon- 
fieur  l'é  Juge  , il  a découvert  le  fit- 
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meux  palTage  de  Mont-martre  , & il 
auroit  conduit  fes  vaiffeaux  pour 
foudroyer  Paris  ! A le  chien  de  trai- 
tre  ! vous  verrez  que  c’eft  queu  qu’é- 
goûr  que  je  ne  connoiffons  pas  ! Ces 
àriftocrates  profitant  de  tout.  Ne 
pouvant  avoir  la  ville  d’afiaut , ils 
veulent  la  prendre  a l’abordage. 

L A I B I-  L . ( gravité ).. 

Etes-vous  depuislong-tems  a Paris  ?, 
La  P e y R o-u  s E. 

Ce  Peuple  le  fait  aufli-bien.  que 
moi.'  Parrive. 

Le  P e u PL  E. 

■ Oh  ! Je  fefons  bonne  police  Je 
l’avons  arrêté  à tems  !■  le  traître  , il 
alloit  peut-être  ouvrir  la  porte  de 
l’égout  à fes  vaiffeaux..  ■ 

L a I B T L ( toujours  en  accufanti)',. 

Avez-vous  fait  des  cartes  ?. 

L a P E T R O U s E. 

0ui , j’en  ai  beaucoup  l mais  ce  n’éft- 
asp  le  moment  de  les  montrer. 

C4 


) ■ 
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Le  pEüPtE. 

Faudra  bien  qu’il  les  montre.  J’al- 

y^yez  queu  chien  ! 
^ elt  lui  qui  a fait  les  cartes  pour  Iq 
faubourg  Saint  Antoine.  Queu  cap- 
ture j avons  fait-la.  C’eft  peut-être 
le  Comte  d’Artois...  Faudra  lui  dç, 
fnander  ça  bien  finement, 

Laie  IL  {à-part). 

Je  fuis  combattu  par  les  devoirs 
de  ma  place  , & mon  amour  pour  les 
fciences...  ^ Mes  quellions  indifcretes 
le  conduilcnt  au  bord  du  précipice 
11  faut  l’éloigner,  (d  /.  lyrolfe]:' 
Sortez  un  moment.  ( La  P^yroufe fin). 

( Au  Peuple  ), 

Vous  voyez  comme  il  fe  compro- 
met par  fes  réponfes  ) il  faut  le  laif- 
fer  libre  , & fa  conduite  nous  en  dé- 
couvrira  bien  davantage, 

Le,  Peuple. 


. J c eft  bian  fait.  Je  le  repren- 

drons toujours  , & fl  cela  en  fait 
pendre  trente  , comnie  vous  nous  le 
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promettez  , ça  ne  fera  que  reculer 
pour  mieux  fauter. 

- L A I B I U. 

Qu’on  le  faffe  rentrer.  ( La.  Pey- 
rovje  rentre^. 

Citoyen  i vous  êtes,  libre.  levais 
vous  donner  qu  atre  fufiliers  pour  vous 
conduire. 

La  Peyrouse. 

Je  vous  prie  , Monfeigneur  de 
Laibil , de  m,e permettre  de  vous  con- 
fier- un  billet  que  je  vais  ' écrire  ^ il 
concerne  nies  plus  chers  intérêts- 

r ccrit  Jon  billet  ^ & le,  donne  à 
Laibil  ). 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de 
Ujuftice  que  vous  m’ayez  rendue. 

*:  - • {Ilfon). 


4^ 
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S c E N E V. 

laibil:,  le  peuple. 

L E P E U P t E._ 

"^OILA  une  juftice  faite;  mais  j'en, 
avons  une  autre  encore  qui  preilê. 

L-A  I b I L*  . 

De  quoi  s’agitûL,  mes  chers  conci- 
toyens ? 

E F E U P B E . 

Je  voulons  aller,  couper  la  tête  a 
ces  chiens  de  gardes-du-corps  qui 
font  des  geulètons  pendant  que  jt' 
mouvrons  de  faim. 

La  r B !•  n ('  à-part.  ), 

Bon....  ( au  peuple).  Mais  êtes-vous 
bien  inftruits  de  cette  prétendue  otr-^ 
fenfe. 

Lb  Peupee. 

Oh,  que  oui.  Je  l’avons  lu  dans» 
un  petit  imprimé.^s  ont  fait  un  grand. 
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cabaret  ; ils  ont  mangé  plus  de  quinze 
cent  livres  de  pain,  & bu  à Tavenanty 
& puis  ils  ont  dit  au  roi  & à la  reine  . 
qu’ils  l’aimions  bien  ^ je  n’aimons.pas 
ces  façons-là. 

Laibil"(æ/z/2  confident  )<, 
Sont-ils  nombreux  ? 

Le  Cgkfide  kT. 

Oui. 

L A I B I L* 

Faites  avertir  le  général* 

Le  C p y F I d e ]sr  t. 

Tout  éft  prêt.  Il  avoit  donné  lesc 
ordres.^  il  va  arriver  dans  rinftant. 
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SCENE  VI.  ^ 
yetafet, laibil,  le 

PEUPLE. 

Le  Peuple, 

H ! v’ià  le  révolutionneux  ! 

Yetafet. 

Qui  a-t-il  pour  votre  fervice  5 mes 
amis  ? 

L E P E U P L E. 

Faut  que  tu-nous  çcnduife  à Ver- 
failles. 

■ ' Yetafet. 

Je  fuis  fait  pour  obéir  à toutes  vos 
volontés  & mourir  à votre  fervice  j 
mais  permettez  que  je  vous  repréfente. 

LePeuple, 

Il  n’y  a pas  de  repréfentation  qui 
tienne  , faut  marcher. 

1 Yetafet. 

Mais  fongez  combien  de  malheurs 


Piece  Ti'cigi- P oliti- Comique 
vont,  être  la  fuite  de  cette  démarche. 

Le  Peuple. 

Je  n’avons  pas  befoin  de  biaux 
diicours.  Je  t’avons  fait  not’  com- 
mandant pour  que  tu  nous  obéiiTes 
ainu  marche , ou  a la  lanterne  ! 

Yetafet  {à  Laibil  ) 

Voirs  l’ordonnez  , Monfieur. 

Laibil. 

C eft  la  volonté  du  peuple. 

Y E T A F E T. 

Allons  mes  amis , je  vais  mourir  â 
votre  tête.  . 

( Tous  fartent.  } 


ia  Jomiiée  des  Dupes  ^ 


acte  III. 


SCENE  PREMIERE. 


La  PeyROUSE  ( entre  dans  11 
faite  àun  hôtel  au  palais-royal.  ) 

Fut-il  jatnais  un  homme  plus  mal- 
heureux ! allailli , perfécuté  aU  milieu 
de  ma  patrie  , ne  reconnoiflant  ni  fes 
ioix,  ni  les  troupes,  ni  fes  juges  , 
je  ne  trouve  aucun  appui  i je  ne  puis 
même  rencontrer  un  ami  qui  m ex- 
plique ce  que  mon  efprit  ne  peut  con- 
cevoir.... Mais  enfin  je  goûterai  peut- 
être  un  peu  de  calme  dans  cette  mai— 
fon , & j’y  prendrai  les  inftruction.s 
que  je  ne  fens  que'trop  métré  nécef- 
laires...  Hola,  quelquun! 


/ 


/ 
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SCENE  IL 


LA  PEYROUSE,  LAMAI- 
T R f.  S S E D E L’ H OTE L. 

LaPeyroüse. 

jA,h!  Madame,  je  fuis  au  défefpok  ^ 
que  VOUS  ayez  pris  la  peine  de  venir 
vous-même. 

'La  Maîtresse. 

Monfieur,  je  ne  fait  que  mon 
devoir. 

LaPeyroüse  ( à-paru  ) 

Enfin  je  vais  trouver  un  être  rai-» 
fonnable.  Madame  , je  viens  m’éta- 
blir chez  vous. 

La  Maîtresse. 

xMonfieur,  vous  ne  pouvez  mieux 
faire.  Vous  faurez  toujours  les  nou- 
velles de  premier  ; car  tous  ces  Mef* 
fleurs  derallémblée  fe  réunilTent  ici; 
Qu  eft-ce  que  Monfieur  defire  pour 
fon  dîner? 
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La  Phyrouse. 

* Ce  que  vous  voudrez  , Madame  ^ 
tin  poulet  8g  des  GOtelec'tes  de  mouton^ 

La  Maîtresse, 

Il  eft  indifférent  pour  Monfieur 
que  ce  poulet  foit  un  perdreau,  & 
les  côtelettes  du  chevreuil, 

La  Peyrou  se. 

- 

Je  préféré  le  mouton  8c  la  volaiité'rf 

La  Maîtresse. 

Il  n"y  en  a pas" dans  la  maifon.  De- 
puis la  révolution  on  ne  mange  que- 
du  gibier  en  France.  Monfieur  eft  il 
bien  preilé  de  dîn  e r ? 

La  P e t r o ü s é. 

Preffé,  Madame,  je  n’ai  rien  pris 
de  la  journée  , 8c  Je  fuis  horrible- 
ment fatigué. 

• La  Maîtresse. 

' "*îl  faudra  que  Monfieur  ait  la  bonté 
d’attendre  un  moment , parce  que  le 
cuifmier  fait  un  fervice. 

LA 


<3 
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-,  LaPeyrousE; 

Que  je  ne  vous  dérange  pas  ; je  ^ 
n’ai  pas  befoin  de  beaucoup  d’apprêts, 

& puifque  le  cuifinier  fait  un  fervice, 
il  peut  me  faire  réchaufFer  quelques 
plats  fans  que  cela  le  dérange. 

L A M A I T B.  E s s E.  - 

Monfieur  ne  me  comprend  pas 
.bien  ; c’eft  fon  fervice  militaire  qu’il 
fait  en  ce  moment  j il  ett  au  corps- 

de-garde. 

La  P e t r o,  U s e ( avec  furprife.  ) 

. Son  fervice  militaire  ! . ' . 

La-  Maîtresse.  j-. 

Oui,  Mphfieur,  il  eft  major,  '& 
fans  moitcompere  qui  ell  colonel  , -il 
l’eût  été , car  c’eft_  un^  bel  homme.- 
Meffi.eurs'les  gardes  - françaifes  ont 
rechigné  un  moment,  mais  lesbour-^ 
geois  les  ont  mis  a la  railbn.  Notre 
tour  de  commander  eft  enfin  venu.  “■ 
La  P e y RO  USE. 

\ Me  voilà  retombé  dans  les  mêmes 
énigmes  !...  Madame  , pesant  que 

0 


JL-A  f EYROirSE. 

Mais , Madame , ce  mot  de 
tentit  Tans  celle  à mes  o 
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nous  cauferons  ici , ayez  la  bonté  de 
me  faire  donner  un  morceau  de  pain. 

liA  MAITRESSE- 

Volontiers,  Monfieur,  je  vais 
donner  des  ordres , & II  nous  pou- 
vons avoir  feulement  deux  fufiliers, 
vous  en  aurez  dans  moins  de  deux 
heures.  * 

L A ]p  E Y R O ü s B. 

Deux  heures  l deux  fufiliers  î 
i .La  Maîtresse. 

Oui , Monfieur.  Oh  , que  cela 
ne  vous  inquiété  pas  , nous  ne  man- 
querons pas  de  fufiliers , depuis  que 
nous  fommes  libres , tout  le  monde 
eft  foldat. 


retentit 


é 

S 3 

U ce  que  l’on  entend 


aitresse.’ 

t pas  9a  encore? 


) 
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Oh , ceft  bien  plus  beau  qu’âutrefois  ! 
actuellement , Monfieur , tout  lemon- 
de  a le  droit  de  faire  des  motions; 
vous  n'avez  qu’à  mett  re  la  tête  à 
la  fenêtre  j vous  en  entendrez  dans 
le  jardin.  Et  puis  quand  On  a acheté 
une  livre  de  pain,  on  eft  bien  fûr 
de  la  manger,  parcequ’on  la  fait 
efcorter  par  un  grenadier.  Nous  n’al- 
lons plus  nous  promener  le  diman- 
che qu’entre  deux  fentinelles.  Cela 
a bon  air,  Monfieur,  on  voit  toüt 
de  fuite  que  tout  le  monde  eft  libre. 

La  Pe  TROUS  E.  , 

Voilà  certainement  de  grands  ca* 
raflères  de  liberté.  Mais  eft-on  plus 
heureux  ?" 

La  Maîtresse. 

Oh,  non,  Monfieur.  Tout  la 
monde  fouifre.  Les  marchands  font 
ruinés , les  ouvriers  font  fans  travail , 
les  domeftiques  fans  place  , & vous 
ne  trouverez  pas  un  écu  dans  Paris. 

La  Peyrouse. 

Tout  ceci  eft  défâftreux.  Je  vola 

D 2 


La  Maîtres 
Oh , que  non,Monfieur, 
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que  les  grands  feuls  profitent  de  cette 
liberté  aux  dépens  du  peuple. 

s E. 

grands 

font  plus  malheureux  que  nous 
encore.  Ils  font  tous  chailés  du  Roy- 
aume, on  brûle. leurs  châteaux,  011 
coupe  leurs  bois,  & çerfonne  ne 
veut  les  payer.  • 

La  P e y r o u s e. 

Mais  qui  profite  donc  de  ce 
changement? 

La  Maîtresse. 

On  dit  que  c’eft  l’homme. 

La  Peyrouse. 

Mais  quel  homme. 

La  Maîtresse. 

Ma  foi  , ce  n’eft  pas  nous  toujours. 
Si  nous  avions  feulement  du  pain! 

LaPeyrouse. 

Quoi , Madame  , eft-ce-que  la  fa- 
mine eft  en  France  ? Eft-ce-qu’il 
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n’y  a pas  eu  de  récolté  cette  année. 

N La  Maîtresse. 

,Oh,  Pvîonfieur  5 la  plus  belle  qu’on 
ait  jamais  vue.  Mais  cela  n’empêche, 
pas  que  le  pain  ne  foit  la  choie  du 
monde  la  plus  rare.  Je  vous  jure 
que  nous  avons  à Paris  plus  de  pou»- 
dre  a canon  que  de  farine.  - 

La  P e y r ou  s e. 

Mais  quelle  peut  être  la  caufe 
de*  cette  difette  ? 

■ Maîtresse. 

Vous  le  favez  bien  ,' Monfieur. 

<T 

La  P e y r o u s e. 

Je  ’ vous  jure  que  tout  efl:  ua 
miftère  pour  moi. 

La  Maîtresse. 

Mais,  Moufieur , fçaiî  bien  que 
ee  font  les  ariftocrates. 

La  Peyrouse, 


Je  vous  jure  que  je 'ne  vouscotr?- 
prend  pas.  • - 


D 3, 
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Xa  Maîtresse. 

Tout  le  monde  fait  que  les  arif- 
tocrates  empechent  les  boulangers 
de  cuire  , les  moulins  de  tourner, 
ils  ne  laïljent  pas  même  couler  les 
rivières. 

L a P e I r o u s e. 

Mais  qu’entendez-vous  par  ces 
arUlocrates. 

La  Mai  TR  esse. 

Ce  que  J’entends?  Ces  monftres 
qu’il  faut  égorger ces  hom- 

mes ....  tenez , je  vais  vous  çhecher 
les  petits  imprimés,  ils  ne  parlent 
que  de  cela.  {Elle  veut  fortir  & ren- 
tra effrayée  ) entendez  la  nation..., 
écoutez. 

Le  Peüpee  ( dans  /e jardin ) 

A la  lanterne!  L’accapareur  de 
bledî  L’ariilocrate  I 

La  Maîtresse. 

Vous  allez  favoir,  Monfieur, 
ce  que  c’eft  qu’un  ariitocrate , mais 
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il  faut  vous  dépêcher , car  fon  afFaire 
fera  bientôt  faite  ....  mettons  nous 
à la  fenêtre. Oh,  ciel!  ils  font  a 
ma  porte  ! c’eft  peut-être  mon  mari 
qu’ils  cherchent!.'...  Ah  : Je  fuis 

perdue! fi  la  nation  entre  ici, 

je  fuis  ruinée. 

SCENE  III. 

LAPEYROUSE,LA  MAITRESSE, 

, LE  PEUPLE. 

Le  Peuple. 

A.  LA  lanterne  ! il  eft  ici  ! ( d /a  maf- 
trejfe  ) vous  avei  ici  un  accapareur ...  * 
un  ariftocrate ....  il  faut  le  pendre . . * 

La  Maîtresse  (à  genoux  & ■pleurant). 

Grâces,  MelTieurs,  grâces  pour  lui  ! 
Je  vous  jure  qu’il  n’a  de  pain  que 
ce  qu’il  en  faut  pour  nofteigneurs 
les  Députés  ! 

Le  Peuple  ( appercevant  la  Peyroufe). 
Le  voici  ! le  voici  ! à la  lanterne  ! ^ 

D4 


Je  prie  le  premier  commis  de  la 
marine  de  vouloir  bien  veiller  à des 


grains  que  j’ai  fur  mon  vailTeau  ^ 
qui  font  pour  moi  de  la  plus  grande 
importance*  . . 


/ 
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Le'  Comte*  de  la  Peyroùse. 

Je  vous  protefte  , Meffieurs , que  ce 

font  quelques  facs  de  grains  que  j ap- 
porte de  mes  voyages , pour  faire  des 
expériences.  • . , 

. . Xe  P e.u,p  le. 

Des  expériences  !...  Oui , a nos  dé- 
pens!... Tu  vas  faire  une  expérience 
que  tu  ne  répéteras  pas  deux  fois.... 
Allons  à la  lanterne  ! {Ils  Ventrainent). 

Un  DE  EA  Troupe.  ^ 

Attends  , ]e  vais  faire  fon  afFaire  ; 
j’ài  quatre  charges  dans  mon  fufil  , 
(•z7  vifi  la  P eyrcufi,h  manque  & tombe 
à la  renverfe  ).  • 

G U i L E A U M E. 

Son  fufil  a tiré  àrebour  je  crois 
qu’il  s’eft  tué.  ( Il  veut  ramajfcr  le 
fufil  ).  ' 

L E ERE  M 1ER  H O M M E 

{qui  a tiré).'  . 

* % ? 

Ciel  ! Guillaume  , prends'garde  à 
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ce  que  tu  vas  faire  ! il  y a encore 
quatre  coups  à tirer. 

Guillaume. 

Ah  bin  , puifqu’ils  font  II  long- 
tems  à partir , je  n’avons  pas  le  tems 
de  les  attendre,  j’allons  le  mettre  à 
ia  lanterne. 


F- ' ' ' Ml... 

SCENE  IV. 

LA  MAITRESSE.  ' 

Le  malheureux  garçon!  il  a Pair  lî 
doux , fl  honnête  ! je  gagerois  qu’il 
n’eft  point  coupable  ! Mon  dieu  ! en- 
core fi  nous  n’étions  pas  libres  , on 
auroit  pu  le  juger..*  Apparemment 
que  cela  doit  être  comme  cela  pour 
la  liberté  5 il  faut  d’abord  chafierles 
Parlemens  & la  Juftice...  re- 

garde à la  fenêtre  )/Ciel  ! le  voilà  pen- 
du ! Cela  fulFoqüè  !...  Ah  ! la  corde 
cafl'e...  Je  n’y  puis  tenir...  Je  me  trou- 
ve mal...  J’expire...  ( Elle  tombe 


'X 


Pièce  Tragi-PoUti-Comiqiie',  59 


SCENE  V. 

BIMEAURA  LA  MAITRESSE. 

Bimeaura. 

( Appzrccvant  la  maîtrejje  ). 

•ÎVÎad  AMEdu  Club  ? qù’avez-vous?... 
Elle  fe  trouve  mal...  (^11  la  fecoue) 
Madame  du  Club  ! Madame  du  Club 

La  Maîtresse  {revenant  à elle ). 

Où  luis-je  ! ciel  !...  Eft-il  mort  ? le 
malheureux  ! 

B I M E A U R A. 

Qui  donc? 

La  Maîtresse. 

Hélas  ! ce  jeune  homme  qu’ils  ont 
enlevé  de  chez  moi  ? 

Bimeaura. 

Non . foyez  ttanqnille  ! C’étoit 
une  erreur...  J’ai  commandé  au  Peu- 
ple de  fe  retirer. 


éo 


L,a  Journée  des  Dupes 
L a M'a  i t r e s s e. 


Tant  mieux,!  Monfieur!  c’eft  une 
bonne  œuvre  que  vous  avez  faite... 

Bimeaura.  {âpan). 

Ce  font  d’autres  viftim'es  qu’il  me 
faut. 

— L A M A I T R s s E. 

Par  cet  a£lre  d’humanité  , je  vois 
bien  que  vous  n’êtes  pas  de  l'avis 
de  ces  brigands.  Il  fiiudroit  les  faire 
pendre  avec  tous  ceux  qui  les  payent 
&les  conduifent...  Nous  aurons  cette 
confolation  là  , n’en  doutez  pâ's.  Ah  ï 
Monfieur,  que  la  liberté  mefaitpeurj. 
j’ai  bien  de  la  peine  à m’y  accoutu- 
mer. ■ ' 

B I M E A U R A.  • 

\ 

viendra  , Madame  du  Club! 
iendral  -En  attendant’  , allez: 
s mettre  dans  .votre  lit.  ■ ' 1 

L A Maîtresse. 

..  .■  /V 

.Oh  ! je  le  crois  ; ce  quhl  y a de 
mieux  à faire  5 c’eft  de  goûter  la  li- 
berté dans  fa  chambre  bieû  fermée. 

(/:7/e  fort). 
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S C E N E V I. 
BI  ME  AU  R A ifeul). 


A quel  affreux  Tupplice  me  livrent 
l’incertitude  & l’attente.!...  Non  ja- 
mais il  ne  réfiilerà  à cette  épreuve  !... 
Elle  ne  peut  enfin  échapper  à'  ma  fu- 
reur !...  Quelle  vafte  carrière  va  s’ou- 
vrir devant  moi.  Reken  fuira  dans 
fes  montagnes  y ILaibii  rentrera  dans 
lé  néant  d’où  il  eft  foitij  Yetafet!,,. 
Yetafet  ne  vivra..,.  Yetafet  périra.  ' 


S C E N E V ï I. 


RIME  AU  R A , M O N T M I C Y, 
CATEPANE,  ALMENAn' 

I^REj  MO  La  ( entrent  JlicceJ^ 
fivement.')  , j 

■M  O It  T M I c Y, 

A • 

-px  H ! cher  Bimeaura , que  cette  ren- 
contre efl  heui-eufe  pour  moi.  Depuis 


/ 
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un  mois  je  cherchois  à avoir  avec 
vous  un  entretien  fecret. 

BlIliËAÜRA. 

e Que  ne  parliez-vous , mon  enfant, 
vous  connoiflez  mes  difpofitionspouf 
vous. 

M O îf  ï M i c ï. 

Je  fais  tout  Ce  (Jue  je  vous  dois  j 
mais  depuis  long-tems  vous  ne  m’avez 
rien  fait  faire,  & fi  vous  m’aban- 
donniez à moi-même  , je  ferai  bientôt 
oublié  du  public. 

' . B I 3VI  E A U R A.' 

Vous  ne  vous  plaindrez  ^as  de  mâ 
’ négligence  , quand  vous  lirez  cette 
motion  que  j’ai  préparée  pour  vous  ; 
elle  vous  fera  le  plus  grand  honneur  j 
il  s’agit  d’anéantir  tous  les  titres , de 
fupprimer  tous  les  cordons  i foyez 
sûr  que  c’eft  du  bon.  ' 

Moutmici. 

Je  reconnois-là  vos  bontés  patef- 
nelles, 
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B I M E A U R A. 

Allez  la  lire  dans  un  coin  j j’apper* 

çois  Catepane  qui  vient  à nous ’ 

Eh  bien , Catepane , vous  êtes  donc 
bien  affligé  des  réflexions  qu’on  a 
faites  fur  ces  arrêts  de  furféance. 


• CatEpane. 


Oh  > cela  ne  me  fait  d’autre  peine 
que  le  tort  que  cela  fait  à mon  crédit; 
c’étoitdes  chofes  inutiles  à dire;  mais 
Mellieurs  les  journaliftes  ne  fe  gênent 
fur  rien  ; ils  pourroient  cependant  fe 
contenter  de  1 abandon  que  nous  leur 
avons  fait  des  ariftocrates,  & ména- 
ger  les  citoyens  honnêtes. 

B IM  EAU  K A. 

Que  me  donneras-tu  fî  je  te  tire  de 
cet  embarras. 

Catepane.' 


Ma  foi,  dix  pour  cent  dans  mon 
premier  emprunt;  mais  que  ferez- 
VOUS  Bimeaura. 


Bimeaura. 

Tiens,  vas  méditer  çe  mémoire  fur 


du  roi  Sc  celle 
ras  parti  pour 
des  arrangemi 
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les  économies  à faire  dans  la  rnaifon 
de  la  reine;  tu  en  tue 
affaires  ; il  y aura 
• à prendre  avec  les 

gens  âgarder  & ceux-à  renvoyer... 
Tu  m’entends! 

CatEpane. 

' Siie  vous  entends!  Je  vous  ayoit 
deviié  avant  que  vous  n’euffi.ea 

achevé  de  parler. 

A E N A K i>  B.  E. 

Bon  jour  5 Eimeaura. 

B I ÎÆ  E A U B.  A, 

Ah  ! je  ïie  m’attendois  p^s  à cette 
furprife 

( CaUfan.Çcrni,t  àUcan  fourhrc.) 

Je  ne  croyois  pas  que  ma  préfence 
vous  fitcet  effet.  J’ai  un  allez  grand 
intérêt  pour  me  prefenter  louvent 
devant  vous.  ' Je  compte  toujours, 

comme, vous  favez  , que  vous  me 

, pôi-terei  au  miniftere  de  la 
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raaîs  je  ne  vois  point  réalifer  cette  i. 
efpérance, 

, B I M E A U R A . 

Patience^  Almenandre  ; c’eft  déjà 
beaucoup  pour,  un  homme  de  votre 
âge  d’avoir  eru  parvenir  à Qe  pofte 
^minent.  Mais  voici  votre  frereMola 
qyi  a plus  que  vous  befoin  d’être 
confolé.  (à  Mola)  D’où  te  vient/ 
mon  cher  Mola , cette  fombre  trif- 
tellé? 

M^O  E A. 

/ I 

Ah  ! d’où  elle  me  vient  ! avec  le  plu$ 
grand  defir.de  faire,  rien  ne  me 
réuiïit.  Quand  je  fais  le  Cicéron  on 
me  hue  J quand  je  deviens  Céfar  on 
me  berne  j'il  n’y  a pas  là  de  quoi  fe 
réjouir,  ‘ • 

B .1  M E A t;  R A , 

Confole  toi , Mola , je  te  promets 
de  te  faire  parler,  tous  les  jours  à l’af- 
femblée  pendant  un  quart-d’heure , 
fans  te  compromettre.  Tu  liras  le 
procès-verbal  ; car  je  te  ferai  fecré- 
taire  deraflèmblée , en  attendant  que 


66  La  Journée  des  Dupes  ^ 

ton  frere  puiffe  être  fecrétaire  d’état, 
i^.dieu  5 mes  enfans,  je  vous  lailTe 
enfemble  J déplus  grands  objets  m’at- 
tirent ailleurs. 


S CE  NE  V I I L 

M ONT  Birc  I /C  A T E P A NE, 
AEMENANDRE,  MOLA, 

' Montmici  {JiniJfant  la  leâure] 

(j^EST  parfaitement  conftitütionnel. 
C A T E P A E‘  ( meme  J 

Je  fuis  très-content , ça  rendra.  ^ 

M O F T M I c I. 

Meffieurs  avez-vous  lu  dans  l’ami 
tout  ce  qu’on  a dit  de  moi. 

M O L A. 

is  que  tu  as  pour  toi  Vami  du 
peuple',  moi  je  n’exifte  que  dans  le 
journal  de  Paris  ^ & cette  exiilence 
vaut  bien  la  tienne.  Ce  journal  a eu 
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depuis  deux  mois  une  grande  vogue; 
il  avoir  d’abord  adopté  une  place  gra- 
vité; il  avoir  de  la  prétention  à Tim- 
parcialité  , & on  ne  le  voyoit  que 
dans  les  malions  des  ariftocrates  ^ qui 
appelloient  cette  maniéré  un  excel- 
ient  ton. 

Mojs'tmici. 

Ah  ! parbleu  , c’eft  bien  trouvé  ; 
te’eft  du  bon  ton  qu’il  faut  avec  la' 
liberté. 

M O n A 

Ce  font  de  ces  vieux  radots  qu’il 
faut  leur  pafler  ; mais  , ma  foi , depuis 
quelques  tems  ce  journal  elT:  devenu 
bien  bon  i il  eft  plein  de  cette  fainte 
fureur  de  Tégalité;  il  fourmille  de  ces 
raifonnemens  terribles  qui  renverfent 
tout  ; auiTi  il  n’y  a pas  un  cabaret  où 
on  ne  le  life  ; on  le  préféré  déjà  au 
patriote  ; il  a cela  de  charmant  pour 
nous  , c’eft  qu’il  ne  rend  pas  com.pte 
de  nos  féances  , tout  eft  du  cru  de 
l’auteur  ; il  développe  fes  principes  & 
fes  opinions  avec  bien  plus  d’aifance* 
qu’ii  ne  pourroit  faire  dans  cette  dia^ 

E 2. 
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,ble  d’aflemblée , qui  n’eft  pas  endu- 
xànte.  . ' 

Al  m e n à n db  e- 


Et  c’eften  cela  qu’il  eft  plus  utile. 
J’avoue  que  e’eft  lui  qui  a décidé 
mon  opinion  fur  les  biens  du  Clergéi 
parce  beau  raifonnement  qu’il  a mis 
dans  fon  Journal , raifonnement  que 
je  regarde  comme  une  des  plus  gran- 
des découvertes  de  ce  fiècle.  , 


M O.NT  M 1 Y. 

Qu’eftce  donc?  Je  ne  me  le  rap- 
pelle pas. 

Almenande. 


‘ Lorfqu’il  adi’t  ;fi  le  Clergé  eft  pro- 
priétaire de  fes biens-, les  Ofliciers  de 
la  marine  fe  croiront  aufli  proprié- 
taires des  vaiiléau^  du  Roi.  Je  trouve 
qu’il  n’y  a rien  à répondre  à cela. 
Voyez  quelle  adrelfe  d’avoir  lié  cette 
affaire  à la  défenfe  du  Royaume, 
auX/  intérêts  du  commerce-i  moi  qui 
vois  la  marine  en  grand  & qui  ai 
des  vues  fur  elle , je  n’ai  pu  rélifter  a 
ce  trait  de  lumière. 


/ 
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Mon  t M'i  c i.' 

Il  faudra  que  je  me  faflë  de  fes 
amis.  Car  je  ifaipas  été  trop  Gontentî 
de  la  peinture  qu’a  fait  l’ami  du  Peu- 
ple de  la  manière  dont  j’ai  lancé  ma  , 
Préalable.  La  Préalable  a ^je  l’avoue^ 
de  grands  charmes  pour  moi.  Cela  - 
évite  les  difcufllons , 8c  met  tout  le 
monde. d’accord.  Si  l’on  avoit  lancé  la 
Préalable  dès  la  première  féance  de 
• l’Adémblée , nous  ne  ferions  pas.où 
nous  en  femmes- 

M O L A . . 

Pour  moi , quand  jè  me.  permets 
de  faire  le  Cicéron  , j'ai  tou- 
jours bien  de  la  peine;  à me  défendre 
de  la  divifion.  C’eil  ma  Patrie.  Cela 
donne  double  befogne  , 8c développe 
le  caradère. 

-GaT*EFÀN£* 

Pluficurs  de  mes  amis  m^ontcon- 
feilié  de  me  livrer  à l’amandenient>; 
mais  c’eft  un  travail  pénible,  pour- 
lequel  je  ne  me 'fuis  pas  fenti  bleu 
dirpofé. 


Quant  à moi , j’ai  fenti  que  îorfque 
tout  le  monde  avoir  penle  & difcuté  , 
la  partie  de  la  rédadion  me  mene- 
roit  loin,  auflî  ai-je  cru  quelque 
tems  que  j.allois  être  fecrétaire  d’état. 

Mol  A. 


J’avoue  que  je  préféré  à tous  les 
miniftères  la  gloire  que  S’’eft  acquife 
le  grand  Banaver,  le  jour  où  par  fon 
éloquence  fublime  & touchante',  il 
a confolé  en  quatre  mots  toute  la 
France  des  prétendus  attentats  coni^ 
mis  fur  Foulon  & Berthier.  Je  'n’ai 
d’autre  ambition  que  la  gloire  de 
l’éloquence , je  balancerois  entre  la 
campagne  des»  annonciades  & un 
bon  mot  de  Romelcierre. 

C A T E P A N E. 


Mais  tu  n’envies  pas  autant  les 
rôles  de  Mounier  , Laili  & Bergalle. 

Mol  A. 

Ah  I ce  font  de  grands  gueux. 
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Mon  T MI  CI. 

MelTieurs  > voici  une  motion  que 
je  propofe  en  peu  de  mots.  .Allons 
à l’opéra 

M O L A. 

Je  fuis  de  l’avis  du  préopinant. 

Catep  AN  E. 

Quoi,  Mo!a,  il  .faut  te  huer 
fur  une  motion  de  ce  genre  là.  Il 
falloit  dire:  jappuie  la  motion,  puif- 
que  tu  parlois  le  fécond;  c’eft  à moi 
à être  de  l’avis  du  préopinant.  Ap- 
prends au  moins  à les  former. 

Aü ME N AN  DRE ' 

. Meiïieurs,  la  délibération  eft  una- 
nime, car  je  donne  ma  voix  pour 
la  motion',  ainfi , partons. 
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AC  T E I V. 
SCENE  premier  È. 

BIMEAURA  pecheillar. 


Bimeaura,; 

s A douleur , , cher  Pecheillar,  allar^ 
îHe  fnon  cœur,  . , 

Pe6héillaiï. 

r ■ ♦- 

. _Tes  , ailarmes  ne  font  que  trop 
bien  fondées.  Tout  eft  manqué.-  Le 
déteftable . dévouement  du  Roi-,-  fa 
perfide , humanité  ont  d’éjoué  l’in- 
trigue la  mieux  ourdie....  Mais  à 
quoi  fert-il  de  te  détailler  nos  défafltes.*^ 

B I ME  A U R A.  ' 

Ah  ! Parles  , je  t’én  conjure  , il  eft 
important  de  m’infiruire.  ' 

Pecheillar, 

Eh  bien  ! apprends  eil  peu  de  mots 
que  cette  colonne  redoutable  d’homme  Sf 
déjuifés , de  soldats  armés , d’artil- 
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lerie  menaçariré  , n’ont  pu  cbranlêf 
le  monarque  dans  fa  rélolution  y U 
s’efl:  prcfencé  à fon  peuple  avec  Ja 
eoiifiance  d’un  père.  Nous  avons  ré» 
pandu  beaucoup  de  fang  pour  exciter 
au  carnage,  mais  les  Ciardes-du-corps 
fe  font  laitfé  maflacrer  lans  fe  défen» 
dre  , vifitimes  de  leur  modération  & 
de  leur  obéissance*  Rien  n’a  plus  dé» 
rangé  nos  plans  , que  ce  ridicule  ca- 
price , que  les  Ariftocfates  appellent 
un  fentiment  noble  généreux , au- 
quel les  Gardes- Françaifes  fe  font 
abandonnés  pour  arracher  à une  jufte 
mort  les  ennémls  de  la  pairie.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  ce  désordre, 
nou<;  avons  pénétré  jufques  dans  Tap- 
parlement'  de  la  reine;  les  aflaffins  , 
juf^u’à  ce  moment , ont  foutenu  leur 
refolution:  fi  tu  favois  quel  homme 
emretenoit  leur  féroce  courage  î enfin 
nous  arrivons  auprès  du  lit  Royal, dix 
lances  & vingt  poignards  fe  levenc 
à la  fois  la  reine  s'étoit  fauvée,  elle 
avoit  trouvé  un  refuge  dans. les  bras 
de, fon  époux.  Nous  n’a.vo.ns  nas  ce^ 
pendant  encore  renoncé  a notre  en»- 


t 
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treprife.  Trois  fois  nous  l’avons  ap- 
pel iéc  for  le  balcon^  & trois  fois 
•Ion  courage  &:  ccr  air  de  majefté  qui 
brille  cil  ia  perfonne  a déconcerté  Jes 
conjurés.  * . Les  traîtres  n’avoient  plus 
ni  anie^  ni  bras^  pour  vouloir  .&  pour 
agir. ..  L’armée  s’ell  enfin  emparée 
de  la  perfonne  du  roi  & de  fa  fa- 
mille 5 iis  entrent  dans  la  capitale. 

B î M E A tJ  R \ { avec  dcjefvoir). 

Ainfi  Ycrafet  triomphe  , & le  mo- 
narque va  voir  augmenter  Famour  de 
£es  iujets  î Tout  ett  donc  perdu  l. . . 
Mais  5 rlon  , il  me  relie  encore  un  parti 
puiffaat  5 Fintriguc  & la  terreur. 

P E e H E I L L A R. 

Voici  une  lettre  qu’un  de  nos  fidè- 
les m’a  chargé  de  te  remettre  ea 
mains  propres. 

B I H E A ü R A. 

Donne  vke...  {il  la  lit  bas  & finit 
haut). 


I 
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cc  Traicre  ! je  pars.  Tu  accuferas 
55  sans  douce  mon  courage.  Mais  j aime 
55  mieux  avoir  Tapparence  de  la  foi- 
w bleffe,  que  de  me  couvrir  avec  toi 
55  de  la  gloire  des  fcciérats. 

Le  monftre  ! tout  m’abandonne  à- 
la-fois  î 


SCENE  II. 

r 

MOUNIER,  BIMEAURA, 
PEYGHSILLAfi.  ' 

M O U N 1 E R. 

T* XJ  trionipbes  , Bimeaura  , des  nou- 
veaux défordres  qui  affligent  ia  France! 

B I M E A U K A {à-part). 

Je  triomphe  ! j’ai  la  rage  dans  le 
cœur  ! 

M O U N I E R, 

Le  malheur  rend  peut-être  injuste! 
mais  ton  nom  accompagne  toujours 
les  gémilTcmens  de  la  France  désolée. 


7^ 


îdci  Journte  des  Jjupes^  y 
,B  I^M  E A.,u  R A. 

Je  m’embarrafle  peu.  de.  ce  que  di- 
leaï  les  cDnemis  de  la  liberté., 

M é ü N T E R.- 

Les  ennemis  de  la  liberté  !'  ah  ^ 
Bimeaura  > fonges  que  c’eft  moi  qui 

parieî  & l’homme  qui  a le  courage 
de  braver,  le  defpotifme  du  crime  , 
eft  plus  d.igne  que  toi  de  lar-  liberté. 

B IM  E A U R A. 

Pourquoi  donc  te  trouvons-nous, 
toujours  oppofé  aux  vrais  amis  dif; 
Peuple. 

M O V N 1 B-  R. 

Xc  ne  me  flatte  point  ici  de  t’inf- 
truire  ou  de  te  c®nvertir.  Tu  lais 
tfàeux  que  moi  y qu’un,  homme  impar- 
tial ne  peut  confondre  la  liberté  avec 
|a  licence  d’un  parti  & les  excès  du 
peuple.  Tu  fens  que  nous  ne  pouvons 
pas  crcire  à la  liberté,  lorfque  le 
premier  citoyen  de  l’état  gémit  dans 
ks  rigueurs  de  la  captivité},  lorfque 
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la  force  protc£lrice  eft  anéantie  de 
toute  part  î lorfque  la  démocratie  > 
incompatible  avec  notre  population , 
notre  pofition  géographyque  , & nos 
mœjrs  , eft  la  feule  rcffource  qu’on 
nous  offre , apres  Tanarchie  dans  la- 
quelle nous  femmes  plongés  ; la  liberté 
exifte,  .dit-on  , dans  la  balance  des 
pouvoirs,  & juges  de  quel  coté  panche 
1 1 balance  , puifque  de  ilmples  femmes 
ont  fuffi  pour  priver  meme  de  la 
berté  , le  monarque  qui  'dok  contre- 
balancer les  excès  de  Tautoriré  popu- 
laire ; tu  fens  que  lorfque  la  liberté, 
que  tu  prétends  avoir  conquife',  n’efl: 
qu’une  calamité  publique  , il  eft  im- 
• poftible  de  ne  p-as  regretter  celle  qui 
nous  étoit  offeitc  Sc  que  nous  obte-^ 
nions  fans  convulfion. 

B I M E A U R A, 

Je  reconnois-là  les  derniers  regrets 
de  i’ariftocratie  expirante,  8c  qui  ne 
peut  rendre  hommage  à l’autorité  fou- 
veraine  du  peuple. 

M O U N I E R. 

Ce  n’cft  pas  à n>oi  sans  doute  que 


/ 
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tu  comptes  en  impôfer  par  cette  ridî- 
cale  expreffion.  -Referves  tes  refforts 
ulés  poup  ce  peuple  malheuieux  que 
tes  intrigues  agitent.  Sans  doute  il 
m’eft  démontré  qu’il  faut  que  le  peuple  ' 
règne  pour  que  les  fcélèrats  intri- 
guans  foient  maîtres.  Tu  ne  t’es  fait 
tribun  que  parce  que  tu  ne  pouvois 
être-  deipote  ; & ces  prétendus  arif- 
tocrates  font  fi  éloignés  de  te  difpu- 
ter  Pautorité  que  tu  veux  acquérir 
que  s’il  étoit  poffible  de  rappcller  le' 
defpotifme  , qui  pour  jamais  a fui  ces 
contrées  , ils  te  rapprocheroient  du 
trône.  Au  reftte  , je  ne  me  diffimule 
par  tes  fuccès.  Toi  8c  tes  coupables 
adhérants  5 vous  n’avez  que  trop  bien 
joué  votre  rôle  j vous  avez  lupplanté 
ceux  qüi  exerçoient  Tautorité  , pour 
vous  mettre  à leur  place } l’édifice  de 
votre  puiiîançe  s’élève  au  milieu  des 
ruines;  le  sang  a cimenté  vos  tro- 
phées 5 mais  fonges  que  les  larmes  peu- 
vent les  diffoudre.  Le  dernier  terme 
de  l’autorité  eft  fouvent  la  perte  des 
ambitieux^  actuellement  que  vous  l’a- 
vez toute  acquife... 


Viècj  Trcgi-PulLi-Comlque.  yg- 
B 1 M E A U R A {à-^ùrt). 

Toute  acquife  ! ce  mot  cfî  cruel, 
au  moment  ou  elle  m’échappe  J 

^ M O U N I E R.  ■ 

Nous  allons  voir  quel  ufage  vous 
en  l'aurez  faire.  Crois-tu  que  la  li- 
berté  ne  répugne  pas  à ces  recher- 
ches inquifitoriales  , a ces  délations  , 
à ces  entraves  qui  gênent  & i opinion 
& la  marche  des  citoyens. 

Il  eft  plus  dangereux  d’approfondir 
la  conduite  de  nos  démagogues  , que 
celle  de  nos  anciens  delpores.  Enfin 
je  fuis  un  citoyen  comme  toi , libre 
comme  toi  , & il  me  faut  un  efpèce 
de  courage  pour  dire  que  je  défap- 
prouve  tes  principes. 

Je  crois  que  tu  bouleverfcs  fans 
précaution  ma  triüc  patrie  , & je  ne 
puis  éclairer  mes  concitoyens  ! Il  ru  ne 
défirois  que  le  bonheur  de  la  France, 
pourquoi  étouffer  nos  voix  au  lieu  de 
juger  nos  principes.  Crois-tu  que  la 
fureur  & l’emportement  foient  des 
lltuations  faites  pour  des  légifiateurs  ? 


/ 
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>îous  efpérions  une  conûitution  fage 
é\\n  pouvoir  légiflaüf , & nous  no 
devons  plus  attendre  qu’une  révolu- 
tion fuhefte  d’un  pouvoir  convuifn- 
’ Tout  cft  à -la-fois  dbranlé,  tout  eft 
à l’clTai  dans  l’Empire  , les  paffions 
s’agitent  dans  tous  les  fens  , c eft  sur 
eefond  mobile  que  tu  compromets  les 
deftinées  de  la  France  que  tu 
prétends  élever  tout- à-coup  un  édibee 
du  nos  mœurs,  nos  habitudes  & nos 
fentimens  feront  également  contra- 
riés. Ah  •?  rends  au  charlatanifme  la 
magie  des  furprifes  & que  la  faine 
politique  déploie  avec  fageffe  1 arc 

heureux  des  tempérammens  l 

B I M E A y R il- 

Il  n’eft  pas  jufte  que  je  reçoive 
seul  cette  bordée  de  patriotiime , j en 
abandonne  le  refte  à l’ambitieux  qui 
fe  préfente. 

\ 

'J 


S.CENE 
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' S C E N E III.;, 

, : • ■ '*  - 

MOUNI  ER^  YETAFET. 

]VI  ou  NIER  {â  Bimeaura  qui  fort). 

•-Oui  5 fans  douce,  je  nai  pour  tous 
les  hommes  qu’un  poids  & une  balance* 

Y E T A F E T. 

Ce  n’eft  pas  moi,  j’efpère  que  vous 
confondez  avec  ce  traître.  . ^ . 

M O U N I E R.  ; ‘ ' ‘ " 

Yerafetjvous  n’attendez  pas  de  moi, 
'que  dans  ce  moment  d’actentat  de  tous 
■genres  , je  déguife  mes  opinions  j plus 
^Vous  avez  élevé  votre  puifTance  , plus 
j’exale  ma  lib'ercé  & mon  courage, 

/ , . Y E T A F E T. 

Que  dites-vous  de  ma  puîlTance  ? 
Jene  faits  qu’obéir  au  peuple  quicora- 
iiiande». 


F 


Sz  vtû!  Journée  des  Dupes  ÿ 
Mounier. 

Je  fuis  familiatifé  avec  le  langage 
du  démagogue  il  doit  l’attribuer 
tout  au  peuple,  qu’il  conduit.  Mais 
enfin  , Y etàfer , vous  n’efpérez  pas 
pouvoir  étouffer  ce  cri  qui  vous  de- 
•mandera  éternellement  compte  de  la 
liberté  de  notre  roi  ; vous  direz  sans 
doute  un  Jour  pourquoi,  vous  avez 
ignoré  feul  dans  Paris  les  mouvemens 
du  peuple  ; pourquoi  vous  avez  af- 
furé  que  tout  étoit  calme  -,  au  mo- 
ment ou  on  alloit  tout  égorger.  Je 
ne  vous  dirai  qu’un  mot.  Ou  vous 
avez  fomenté  ces  derniers  troubles; 
& vous  êtes  un  traitre;  ou  vous  les 
.avez,  ignorés  & vous  êtes  un  général 
incapable.  Il  faut  ici  facrifier  votre 
confcience  ou  votre  amour  propre. 
Je  vous  abandonne  peut-être  aux  dé- 
chiremens  de  l’un  &, de  l’autre.  ^ 

'(  Il  fort  ). 

r 

' r \ . • 
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S C E N E I V. 

. Y E T A F E T , ) , 

I L s ne  m’ont  que  trop  deviné  ! j’ef- 
péroisconfcrver  ma  popularité  & mon' 
crédit...  L’un  & l’autre  font  également 
compro  mis  ; je  n’ai  trompé  ni  le  mo- 
narque , ni  le  peuples  & dans  cette  af-~ 
freule  journée  , j’ai  donc  uniquement 
fervi  les  intérêts  de  Bimeaura. 

S G E N E y. 

r • X * 

LA  PEYRGUSSE , YETAFET.  . 

Yetafet,  je‘  me  mets  fous  ta  fauve-' 
garde.  J’ignore  tous.les  nouveaux  ufa- 
ges  de  ma  patrie  & mes  moindres 
aûions  deviennent  des  crimes.  Sau- 
vez-moi  des  périls  où  mon  ignorance 
me  plonge, 
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Ssf  ' Jja  Joïfméè  des  Dupes  , ' 
r ^ Yetafet, 

Ton  embarras  ms  touche  & tes 
peines  ne  dureront  pas  long-temps. 
Je  te  faits,  caporal  dans  la  milice, 
endofîe  l’uniforme,  alors-  tu  pourras- 
agir  & parler.  Rends  compte  de  tes 
traraux  "à  l’affemblée , & peut-être 
obtiendras-tu  pour  récompenfe  l’hon- 
neur d’àffifter  à une  de  fes  féances.' 
Adieu.  : 


SCENE  V I. 


LA  PEYROUSE, 

O IL  A donc  le  terme  de  mes  tra* 
vaux  pénibles;  Mais  je  dois  tn’ôur 
blier  moi-même  au  milieu  des  malheurs 


qui  accablent  mon  roi.^ 


Pièce  Tragi-P  olitl-Comlque.  ^ 


SCENE  VII. 

LA . PEYROUSE , O PARIA’; 

O Paria  (^toiît  couvert  de  rubans)i 

Partons  pour  la  France,  capitaine! 
partons  , je  viens  dé  voir  apprêter  le 
repas  de  nation  ! des  têtes  fanglantes! 
des  cadavres  déchirés  ! c’eft  quelque 
bête  féroce  qui  vit  de  chair  humaine, 
partons  pour  la  France.  Partons., 

La  P e y r o u s e. 

D’oil  vient  cet  accoutrement  nou-; 
veau  ? 

O Paria. 

’eft  un  préfervatif  contre  fa  vo- 
racité. 

La  Peyrouse. 

Oui , partons  , o Paria  , fuions  ceJ 
terribles  contrées.  Je  croyois  y reçe- 
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La  Journée  des  Dupes  ^ &c^ 

voir  un  autre  accueil,  & fi  tout  le 
inonde  n’eft  pas  dupe  , la  découverte 
des  gens  qui  profitent  de  cet  affreux 
boulverfement,  fera  le  problème  dont 
la  folution  occupera  mes  vieux  jours. 

FI  N. 
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